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Coinme l’a dit l’uileur d’un remarqua­
ble article reproduit, dimanche dernier, 
par ce iouroal', ce qui manqueà la société 
,p^9d«me, c’est la Foi.

Fai, éiiergique ressort qui, seul, 
peut permettre à une nation de se rele- 
Tei*, quelle que soit l'étendue de ses dé­
sastres, tandis que, quand il fait défaut, 
«ne nation tombée se désaerrége peu à 
]MU et fiait par disparaître de la carte 
des peuples, comme ^n édifice auquel 
mâoqtie le ciment etdont les pierres tom­
bent une à une pour ne plus former qu’un 
amas de ruines.

Triste héritage légué à notre généra- 
ÜOo par la révolution, depuis quatre- 
Tîogta ans,le tloute, comme un acide dis­
solvant, ronge, tour à tour, tout«;s les 

de notrs éi^t «ocial. Appliqué aux

Srandes vérités religieuse» ei morales,le 
oute énerve la volonté, désoriente la 

coââdenC^, alTaiblit les ressorts de Tac-, 
tivité humaine et crée des générations 
nxalades <)ui,oe savent opposer au mal- 
hènr qu’cra tHste mélange d’abattement 
et de colère. Tl diminue eonsiJérable- 

4U4d4 il ne les détruit pas tout à 
ü^it. j» paraiataoce et l’énengie nécessai- 
rea Itu^pption  menacée dans son exis- 

,, t^pyy y  ̂di»na son honneur.
, est.vewi d’en haut, et comme

Ta ail M. Le Play: < La contagion du 
mal desceo,dg« des cîmes aux raci- 

'.‘xm .'» Lès classes dirigeantes, mena- 
'^cën  aujourd’hui dans leurs propriétés 

feur existence, récoltent mainte- 
qu’elles ont semé, (^s théories 

d il^re '8  d’irréligion, d’imqaoralité, de 
rtflnüto et de scepUciame livrées par elles 
aux guatré re<iM du ^el, ont germé une 
il Vile dans les «juches populaires. C’est 
eà .vain qu'Aff|iy;ée« par leurs propres 

' doiitnatt'qt^e )a Jogique dee masses veut 
. Adbt*#éiWiMCV^ia thëorte è la pratique, 

ellea essaient d'enrayer le mouvement 
qtif'IeB ehiporte et auquel elles ont donné 
lé bMMIe ! Tous les palliatifs, toutes les 
combinaisons habiles sont impuissan­
tes T

SHes sentent instinctivement que leur 
salut est dans les principes sociaux et 
neèis*«uJi qu’elles s’amusaient à saper 
naiguèrea, et elles n’osent encore y reve- 
nirl L ’orgueil et l’amoifr-propre l’empor­
tent encore sur le sentiment de la con- 
servalion t

Peâdant ce temps-là, obéissant à la 
loifÎE4ale qui fait que les idées émises et 
proclamées dans les classes supérieures 
<l«8oendent et pénètrent peu à pou jus­
qu’aux couches iniérieures de la société, 
on voit aujourd'hui, dans notre vieille 
Europe, les masaoe populaires embras­
ser avec ardeur les théories les plus fu­
nestes, et rouler,^ peu à peu, vers les 
abimcS du matérialisme.

Mettant en oubli les nobles aspirations 
de l’b ^ m e  pour un idéal infini vers le­
quel il doit graviter sans cesse, les peu­
ples,̂  délaissant comme des vieilleries 
usées les questions de morale et de reli­
gion, se ruent vers le bien être physique 
que de dangereux sophistes leur ont 
m /^ ré  comme l’unique but de la vie.

n^itijiires inintelligentesdes doctrines 
dénupralisatrices du dix-huitième siècle, 
.doctrines x}ui, «lu sein des classes supé­
rieures et moyennes, sont arrivées jus­
qu’à elles, les masses populaires, n’écou- 
t j^ t  plus que Içurs instincts et leurs ap­
p e l^ , supportent impatiemment les 
au«fjgM«s li«Ds d’autorité encore debout 
aans-^tne sociétéi minée de toute part. 
OA|.,l«ur'a dit que la morale était une 
DÎaitM^, la religion une duperie, qu’il 
p*y ,a ,f^r l’beure, ici-bas, qu’un but à
* ’ ÿàW irl

s$4eleur fpfice«qu’elles sentent i ns- 
sfit. elles CQiupreaoBat que la 
sa^fiNl^ n’« ^m ai» pu lutter 

la{iaasion efîerveHCenke;etqu’une
1. autrcbé .f^it des règles sociales 
ifusf)s« rien aei {leut les empêcher 

elde traisir àleur tour, 
P«cJ^4c(ùtdu plu4jG9rt,ee» biens depuis 
si tejpg|tempaj»bjet de leurs ardentes con- 
VOÜpM.

^  4!^PP9ue oùiBtous sommes, quelque 
cb fM ie^m  s D ^te i encore que le scepti- 
cisDoA.a les jeunes générations,
c’ast l’athéisme social, c’est»éedire l’ab- 
seqce de toute foi,^orale, politique et 
intellectuelle. C’est ce qui explique l’i- 
aertieet lalâchetédela plus grande partie 
du parti consei-vateur, qui s’abandonne 
lui même sans essayer de lutter. C’est 
que,pour lutter,il faut du dévoûement.et 
que pour se dévouer il faut croire à quel­
que chose.

EM*oe è dire <|ae nou& devons dé^s- 
péret? En somme, noüs ârrirons au ca­

taclysme final qui doit noyer i^tre société 
dans une mer de boue et de sang? Som­
mes-nous une nation condamnée à périr 
dans la fange de l'incrédulité et de l’a­
théisme? Üu bien devons nous nous re­
lever en abandonnant la voie qui nous 
a conduit à l’etbime, et vérifier une fois 
de plus ce qu’a dit le chancelier Bacon : 
« Que les desseins de Dieu,après avoir 
« décrit une courbe féconde en points 
« d’infiexion et de rebroussemeiit,se dé-
< veloppent enfin et se montrent à tous 
« les yeux.»

C’est là la question supr'ème dont la 
solution dépend de notre libre arbitre.

Si, dans les classes dirigeantes, se dé­
veloppe et s’étend la tendance salutaire, 
circonscrite encore dans quelques indi­
vidualités supérieures, qui pousse les 
intelligences à secouer les préoccupa­
tions des jouissances matérielles, et les 
ramène à l’étude de.-» lois pouvant régir 
rhomme en tant qu’èlre moral et appelé 
à une fin autre que celle de cette vie finie; 
si, en un met, les croyances rentrentdans 
1a société par la tète, comme, naguère, 
y pénétrèrent l'incrédulité et le matéria­
lisme, quoique la contagion du bien 
soit toujours plus lente que la contagion 
du mal. et quoiqu’il soit plus long de re­
monter aux cîiues,depuis le fond des val­
lons fangeux, que sé laisser glisser d’en 
haut le long de la pente verdoyante: nous 
pouvons encore nous relever.

Mais plus d’expédients soi-disant ha­
biles, plus de compromissions honteu­
ses avec l’erreur, plus de solutions auto­
ritaires qui nerésolveiit rien, car la vio­
lence seule ne comprime pas l’idée. Re­
venons carrément aux principes qui fai­
saient notre forc« et que nous avons 
abandonnés, et rappelons-nous la parole 
du Maître: t H n’y a que la Foi qui 
sauve.»

K e l ix  db  S a r c u s .
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Corespondance particulière du 
Jou rna l de Houbaix,

Versailles, 11 mai. 
L’occupation du fort d’Issy n^arque le 

début de ia débâcle parisienne; elle coïn- 
cjde avec deux actes militaires qui prou­
vent les progrès accomplisdepuis le com­
mencement de la semaine ; l’établisse­
ment de la batterie de Montri>toul,qui a 
déjà réduit l’enceinte au silence, et les 
travaux d’approche qui ouf porté nus 
troupes à 3(JU mètres des remparts du 
côte d ’Auteuil. Hier, avec une longue 
vue marine, on pou vait distinguer nos 
troupiers jouuiil au bouction à moins de I 
300 nièlre» des torlificalions.

Nous ne pouvons pieciser le jour de 
l ’attaque, et nous devons nous prémunir 
contre toute espérance prématurée. Un 
assaut esl une entreprise délicate : il ne 
suffit pas ,(iue nos troupes soient en état 
de francfiw- l’enceinte; il faut qu elles 
aient aus^i les moyens de s’elablir soli­
dement dans. la place aussitôt qu’elles y 
seront eritrées. Il faut encore épargner 
l’effusion diî sang et surtout n’avancer 
qu’à coup sûr, avec toutes les chances 
de succès. Prenons donc patieirCe; ce 
n’est plus qu’alîaire de jours.

Je viens de lire un journal communeux 
le C ri‘ du PeuplCy rédacteur en chef 

"ÿllés. On ne peut se faire une 
mensonges et-eurtout des sotti- 

;umuiées dans celte feuille de pa- 
»n premier article est intitiilé ; 

fis vaincra; » et se termine par ces 
« Versailles est dans la conster- 

»
laraîtquc la Commune vient encore 

_ _ langer de général en chef; c’est le 
géircral Dombrowski que la Commune 
aurait investi de pleins pouvoir»: il 
répondrait de tout.

i^es héances de la Chambre continuent 
d'ètre peu intéressantes. A^ijourd’hui, il 
est déposé une demande d’interpellation 
sur les intentions du gouvernemeot, à 
proposde lanomination dess^us^préfets,' 
jusqu’à ce que la question des sous-pré­
fectures ait été résolue par l’Assemblée. 
La discussion est fixée à demain.

M. Mortimer-Ternaux a adressé une 
question au ministre de l’intérieur au 
sujetdu nouveau manifestedeasyndicat^ 
parisiens qui est publié ce mutin par plu­
sieurs journaux et qui formule l’espé­
rance d’amener le gouvernement de Ver­
sailles à certaines concessions.

"M. E. Picard, qui a, depuis deux 
jours, repris faveur auprès de la droite, 
monte à 1:« tribune en souriant; il dé­
clare qu’il n’a pas à démentir tels et tels 
articles de journaux; cependant,il donne 
â M. Marüm^r-Ternaux la satisCaCtioD 
d’affirmer les délégués parisiens ont

leurs entrevues arec 
seiL

_____vient aanonpor
«p  certkin nombre 
r les trottpes qoi re<- 

lAveC les caabne qui v 
de MaleviHôest trpf- '̂

qtfe liés'

r

’ * * .détail; q u e .p f ii^ ‘ 
laaeés par k »  aol-, 

Ib ptabe d’Armes ;|on 
l de ; Vive lei Répu-^

arrivés à VersmU, 
ehgu M . Lalour pu 

3P«MÎ-
de la Ai<eii|»e flu

I d’ètre de nouvepu 
In dotine pas los rài-
avait les ïnterdftne, il 
J'Yalu ne pas les-au-

,bs-midi, q^dès-fliu- 
^fieade Won^reipat et 
loià^Q0«t'3Q0 n^àtos- 
immencé à fai ce bijè '̂ 
députés se sont reb- ' 

lontretout et au M<>nit-

du rempart n’ont pas
II paraît qu’il a’y

couru hier soir que le 
______ ____  ^  lait; on dit que l'ex­
plosion d’uft obus a fait sauter une petite 
poudrière. j

Le Oouvernenitat est résolu à procé­
der, aussltâit apri s son entrée dans P<k- 
ris, au'désarmef ent de la garde natio­
nale. Nous ne siÿiiOns pas si cette opéra­
tion s’accomplink pacifiquement ; mais, 
nous devons bipstjprévoir que les embar­
ras du Gouy«riMn^ât ne finiront pais 

ree<m|>»tfDn% » r a ri8i -
CH. CAaOT.

fait un faux 
le président du 

Enfin,M. de I 
qu’il est allé 
de députés féli 
reviennent d’is 
ont été trouvés, 
ému; on croit 
larmes ; il rap 
acclamé tés dé 
aux cris> de V̂i 
la France t 

J ’ajouterai ÿ c 
les cris qui ont 
dats et la foules 
n’a pas entendu 
blique !

Paripi les, nou 
les, nous avons 
Moulin o tM . E 

Les représen 
Palais royal- vi 
interdites ; on 
sons. Puisqu’on! 
eût beaucoup mï 
toriser.

On'dit cette a] 
jourd’hui, les bi 
celles qui se t 
des remparts oa 
che. Beaucoup 
dus â Meudon, h 
Valérien.

Hier, les piè 
tiré de la jour 
avait pas d'ôrd 

Le bruit av 
(ort de Vanves

ASSEMBLÉE NATlOOIAIiE

Séance du W  m ai.

P résidence de U . Léon de Malleville.

(Extrait du procès-verbal)

L’ordre du jour amène la diseusslon du 
projet de loi tendaiU à déclarer inaliénables 
es propriétés publiques ou privées, saisies 
ou üou;:>traites à Paris, depuis le 18 mars
1871.

M DE BELCASTEL 8 la parole poup UD6 ques* 
lion à adresser à M.le minislre de la Justice.

M. de B«lcastel rend justice à l’exposié des 
motifs du projet d<t loi. Il signale les termes 
suivants : < Quelques aventuriers, grâce à la 
partie nomade de la population, qui les sou­
tient el à la tolérance de la partie sédentaire, 
qui temble devant eus, ont po devenir dans 
cette immense capitale, maîtres des person­
nes et des biens. » Ces paroles sont dignes 
d’un garde des sceaux, d'un ministre de la 
juNtice en France. Le crime doit être répri­
mé, aussi bien celui contre les religieux que 
contre les autres personnes, mais il importe 
de le bien faire savoir aux bourreaux, aux 
viclimes, à la France el au monde. Quand 
l’ordre sera établi dans Paris, M. le ministre 
de la justice est-il d’avi.s de poursuivre la 
stricte exécution d*>s lois et; ea particulier, 
des art'cles du code pénal qui puni.^sent la 
suspension des cnlles ? Je ne doute pas de 
la répon>e; en douter serait faire injure au 
gard*- des sceaux. Cette réponse francliira 
les murs de cette enceinte, les murs de.Pa­
ris. Consolante pour les uns, vengeresse 
pour d’autres. Elle réveillera le souvenir do 
code pénal.

On a dit que les per$onaes ne seraient 
pas inquiétées après la pacification. Il est 
nécessaire que le ministre déclare que tous 
les crimes et les c'imes que j’ai signalés 
soient punis. Il faut que Paris le sache en 
attendant sa délivrance par l'armée française 
au service de la souveraineté nationale.

M. DurAU^K, garde des sceaux répète à 
l'Assemblée ce'qu’il a dit à l’honorable préo­
pinant: lorsque la France sera redevenue 
maîtresse de Paris par la défaite de l ’iusur- 
reotion^ la justice fera tout son devoir én 
reetiercta'iiit tous les coupables et en les pu­
nissant. M. Dufaure termine en disant : 
f Je n’ai rien de plus à ajouter.

M. MoaTmBR-TBRNACx apporto un nouveau 
document à la triiinne. C’est le récit fait par 
plusieurs délégués du Conseil municipal de 
Bordeaux de l’enlrevue qu’ils ont eue avec 
le gouvernement de Versailles. L’oratear d'a­
mande que le gouvernement s’explique sur 
le langage qui est prété dans ce document ü 
plusieurs de ses membres.

Un député de la gauche proteste avec vé- 
hemence.

LE pRÉsinEMT menace de le rappeler à 
l’ordre.

II. THIERS : Laissez M. Thiers parler pour 
lui-méme. (Applaudisseflaents sur tous les 
bancs.) ParlezI parlez!

M.K.ARAGO t Ceci n'est pas la dtocnsltioil 
de la loi, c’est une interpellation.

A droite i A Tordre ! à l’ordre ! ‘ ' 
M.E.Aragotproqonce quelques riarolaa au 

miï*u du brolt(A«iiaüoni.
’ L* raÉsrosMt rèppelle qjl’ll ü’à doB.ni la

tMatU, aac«n article du ’réiletbàit oeTl’o- 
b l ^  à rfê rer la parole, à* Ï.SpSifaa^ter- 

a cm devoir intenrenir daq^a dé­
bat entre M.de'Belcastel etJe nulQistre, toa- 
pareo^ent en vertu du dtt)it qa’an utynere ' 
^.derfepoçdre àun mipiatre, Q e^>é aiftT 
M.KortittiBr-Te n|mx fera .d* çèlté *
rusage qoi p^altra cenVMiàblè à i*.

_ M. MaRTnnR.>rsa!fA«k. r ^ a d  i^'Tl yoU, 
être dans fa ({ueitkm.'Èn It
Mutini^asa lecturs- (Applaitk^séa|eflt9 à 
droite.) , «

J'ajbnte que ce document *e&l Sii(tné,d« 
noms iihportants, puisqu’il y a celui i du 
maire de Bordeaux.

: Lorsque je ^̂ e dévçae an ser­
vice de la France avec un désintéres'semènt 
bien évident, vons nae permettrez dé 
tonner de rencontrer ici, pardOAQez-qiiM IS 
mot, de la tracasserie.(Vifs et Idnés a^nti»’ 
disâements.) ^

M. mortimer-tÉrhAUX parle au miUea du -, 
bruit. . ~ ,

Ün membre : L’histoire prouvât» que ice 
n est pas une tracasserie.

K.TaiERs Je, répète le mot,^ je le maiiï>-' 
i'^®“'ieanx applaudissements à nn- 

cne.| Lorsqu’on homme i  fait tout ce qS’il 
a pu, que voulez-vous qu’il pense en voyant 
vos ingratitudes, en... (Applaudissement^ à 
gauche.)

M.LK PR<su>ENT : Je rappelle t^ut lejahp^de 
au sUence.

M.THiitRs : Je, consacre les derplers rî stes 
de ma Vie au serviqe publiç ; il faut Sia 
tache soit poasihlelJe le draaande, quei’iU. 
semliTée décida,, je ne puis pad gouvériner| ài 
ces conditions-lft. (Vive agitàtîon' et applau­
dissements réitérés 4;*aucha.). ^
• M. THiBR̂  : il est nf(ses?aire qu’pn ordre dd̂  
jour prouQnqe.. .  démission est préllB. 
(Longue et nouvelle agitation.)

Une voix : E|h bien ! lonaez-la./A l’ordre f' 
à Tordre!)

«.THiaasT 6» V«a-pa« de 
sieur, que je recevrai une injonction, mais 
du pays, de 1& France, et de l’Assembléq quf 
la représente ; Je ne tarderai pas aIor& d’h ­
ier prendre du repos, et d’essayer d’y tron- 
ver l’oubli de tous les traitements que je 
subis depuis lengtemps de l’Assemblée.(Agi­
tation continue.)

M.Thiers : Pas d’équivoque! En m’affai­
blissant, vous vous affaiblissez vous-méwes. 
La situation actuelle exige beaucoup de fran­
chise.£b bien 1 je ne puis continuer à rém- 
plir des fonctions publiques avee des trai- 
^ntents pareils. Laissez-moi vous le dire. 
Vous êtes des imprudents et des trop pres­
sés. Il faut encore huit jours. Dans huit 
jours, il n’y aura plus de danger ; la tflche 
alors sera au niveau de votre courage, mon­
sieur ! (Longue agitation.)

M. uoRTiMER TEBttAüx SC défend d’avoir 
voulu attaquer le président du conseil. '

M. THIERS. — Vous venez me traduire 
tous les jours à cette tribune. (Applaudisse­
ments à^auche.)

M. MORTiMER TERNAux poursuit au milieu 
du. bruit. Il exprime le regret de voir que 
se» propres paroles ont pu donner lieu à 
une fausse interprétation.

s». BEUTACLT vient lire un décret du 10 
mai rendu par le Comité de salut public por­
tant que les propriétés de M. Thiers seront 
saisies et. sa luaison de la place St-Georges 
rasée. M. Berthault ajoute: le Comité de 
salut p»tJic s’est chargé de faire la réponse 
quon deifaande à M. Thiers.

Ls clôture. (Nouvelleagitation.)
La cidture est mise aux voix et déclarée. 
LE PRÉSIDENT lit un Ordre do jour motivé 

ainsi conçu :
« L’Assemblée nationale, ayant pleine con­

fiance dans le Chef du pouvoir exécutif de la 
République française, passe à Fordre du 
jour. »

Sifffté, Bethmont, Cochery, etc. 
Voilà le second ordre du jour motivé. 
L’Assemblée nationale, confiante dans les 

déclarations de M. le Garde des sceaux et 
dans le patriotisme de M. Thier», passe à 
Tordre du jour. (Non ! Non !)

M. THIERS n’acrepte pas cet ordre du 
jour.

M. LM pni.su>KNT. Un troisième ordre dUi 
jpar motivé est présenté, il est ainsi conçu : 

L’Assemblée nationale, convaincue,que le 
chef du pouvoir-exécutif a accompli son de­
voir vis-à-vis des factieux et continuera à 
Taccom«lÿÿKs^aaiatio») passe S FaMTe du 
jour, voix nombreuses : Non ! non ! le pre­
mier ordre du jour.

X. THIERS a la parole.
M. THUSS, chef du pouvoir-exécutif à la 

tribuae.
Je ne puis gouverner qu’avec la confiance 

de 1 Assemblée. Je n’accepte que le premier 
ordre du Jour. (Très-bien ! trè.s-bien I)

M. BARAGNON voit Üne violatloii du règle­
ment dans le vole d’un ordre du jour motivé 

i on dehors d’une question d’interoellation.
( (Eh bien ! eh bien!) voix nombreuses! —
I L’ordre da jour. Tordre du jour motivé.
' M. DUFADRE, miuistre da la justice. J’en 

appelle, inessieii* ,̂ à la loyauté de TAssem- 
blée ! L’honorable de Beloàstel a demandé à 
adresser une interpellation'. Je l’ai acceptée'. 
M. de Belcastel a développé son luterpella- 
t(on en termes nobles et dignes. J ’ai répondu

CMJAOQÜtl^ OI>t dôposéjiw
dued« johi*pur et rfmp*e. ' t.:_____

Snr Koréhre « •  J W  P«r^«t 
sur l ’ordre Stajsnr 0 »ti»é , i 
T é c l a n é r  ! < . -i- .  .  - i c i

u .  AM M UÜI M

ftWiU-

ttnfs sstH, 'tMtf la 
ewMlfcSSat ^ i  
-lbrllorSinÉSrV_ 
pouvoir exécutif, J*  
avÉc toute U 
gretter qoe M 
des paroles sans 
féré ^vec le çhef J 

'rét»«fte, j'a i pm'ie- 
jours en bawma ̂

.méconnaissait se» -
mites d’ane jusift 

, qu’il y a en «ne ex|igeKatfM4M 
lités. Si j ’éUis senl lafs. 
je regretteraû^un peu ce 4#  •w U  

.idtéTan pea c« qui s’eW 
<lCoavsiiMnU dlvefs.) » t ^  4**sssatés, est-ce que des. _ . , 
thiÿie), «strce ..q«e des torto,.<

£i l  y en eh des «eux c ^ ,  
it en ôtre question dans les eir,

Est-«».(pie 4ÜII itnielH0 ponvèél 
une question de confiance? . • .

notis devons nous diviser 7 Aajonrdrfeni, si 
nons jetions le gant, c’est rinsarraction ,q'>i 
le relèverait. 'Je viens demandèr à la Cham­
bre de ne penser qa’à la patrie. AiHlessas 
de toutes les susceptibilités nons dSToas tSet- 
tre la France. Ce que je vons denUbd», mes­
sieurs, c’est Toubli, et le vote de Tordre du 
jour motÿvé qui a été proposé.'(MonvenMwts 
divers.)

m. THicas. — Je ne suis pas toujears 
maître de mes émotions, je le reconnab; M is  
si Je remonte à la tribune, c’est moins p ^ r  
me plaindre que ponr remercier M. de Ker- 
drel. Ce n’est pas de lui, si loyal, et dent 
Tamitié m’est acquise depais ioogteaps,car 
nous nous fcommes connus dans des moesents 
terribles, que Je ne me plaindrais jamais. 
Non, Monsieur de Kerdrel, ce n*est pas & 
vous que s’applique le mot de tracasseries. 
Mais cependant, j ’ai de justes raisons de 
me plaindre, et Ton nè saurait faire la part 
érale entre M. Mortiœer-Ternanx et moi. 
(Vive approbation à gauche.)

Quand je fais tout ce que je petfx avec tant 
le dévouement dont je suis capable, eom* 
ment — vous ne comprenez pas Tindijniation 
que j ’éprouve d’ètre tons les jours cité * la 
tribune. Je comprends que ma conduite po­
litique ne soit pas approuvée de tous, mais 
il faut que ceux qni n’ont pas de confiance 
dans le chef du pouvoir exécatif le déelareht 
hautement. Je supplie tout le monde de voter 
libremeut, selon »a conscience, dans toatc 
la liberté de ses appréciations et de ne pas 
se résigner derrière l’abstention.

Je suis obligé de prendre souvent des me­
sures terribles, et Je les prends avec douleur, 
mais fort de ma conscience, parce que je re­
présente le droit contre le crime, (vive ap­
probation à droite K  à gauche.)

Je puis être l’objet d’animadvsmisa ei 
d’actes extrêmes, par une partie avevgle de 
la population de Paris et par nne partie cri­
minelle; car il y a, les deux caractères dans 
Tinsar>*ection.

Mais, est-ce que je puis gouverner sans 
éjre persa^4 coqaplèttment que j’ai votre 
confiance, votre approbation; il faut qae Ton 
ait le courte de me la donner, si j ’ai lo 
courage de naes actes et de mon dévonement 
au bien public. S’il y a quelqu’un qui ne 
m’approuve pas, qui se méfie de mes 
intentipns ou au moins des lumières qiù 
gnident mes iatentions, it iavt qu’il )e dé­
clare hautement, qae tous ceux q«i n ’atta" 
qaent — aient aussi le i«arage de leurs ac­
tes (bravos prolongés, aux voix! auxveis!

M. HOBTuua-TCBMADX : Je viens relever 
Taccusation qui vient d’étre portée coMrc 
moi. (AssezI assez!.)

Vne voix : — En c« moment, avant feoss, it 
y a patrie.

K. KORTIMXR-TSRKADX : J« pTOtestC COU)! 0 
cne accusation Injuste.

Anx voix ! aux voix 1 
Mortimer-Ternaux descend de la tri-

■ hune.
Le Présidkiit demande si les membres qui 

ont proposé l’ordre du jour ^Hir et simple 
persistent dans lear demande :

— Neus la retirons.
premier ordr« ÿu Jour motivé (ficih* 

mont et autres)est mis au scrutin.
< Pendant le scrutin, M. Thiers et lM«oires


